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Éditorial

Débutant ce numéro très varié, l’article érudit 
et méthodique de Rémy Chicheportiche nous 
emmène sur les traces des Chicheportiche d’Afrique 
du Nord. On y suit leur périple méditerranéen, 
depuis les Baléares en proie aux pogroms de la fin 
du 14e siècle, jusqu’aux ports du Maghreb central 
(future Algérie), et même plus avant au fond des 
terres, aux confins du Sahara.

Auguste Blum (1812-1878) est un personnage 
singulier, dont Anne-Marie Fribourg nous 
fait découvrir l’existence pleine de mystères. 
Polytechnicien engagé en 1848 dans la défense des 
ouvriers, on le trouve en Russie dans la construction 
des chemins de fer, puis en Californie, où un journal 
annonce à tort son assassinat en 1867, dans une 
rue de San Francisco. Sa vie privée n’est pas moins 
mouvementée…

Plus tranquille et bourgeoise se trouve être l’exis-
tence du couple de Léon et Elisabeth Lippmann. 
Grâce à un cahier de comptes soigneusement tenu 
par Elisabeth de 1848 à 1869, Mireille Provansal 
nous fait pénétrer dans le quotidien d’une famille 
de notables juifs sarrebourgeois. 

Enfin, Anne-Marie Faraggi évoque avec empathie 
l’ancienne communauté juive de Salonique, 
la «  Jérusalem des Balkans  », qui fut presque 
entièrement exterminée dans les camps nazis. 
Puisant aux ressources de la presse locale, elle 
rappelle les noms des familles comme les Allatini, 
les Amar, les Misrachi ou les Morpurgo, qui ont 
marqué la ville de leur empreinte, avant d’émigrer, 
principalement vers la France.

Comme d’habitude, vous retrouverez nos 
rubriques où nous nous efforçons de porter à 
votre connaissance les dernières parutions liées 
à nos champs de recherches, les informations 
concernant les multiples activités proposées par 
le Cercle de Généalogie Juive, les travaux des 
généalogistes de différentes régions de France 
(Alsace, Lorraine, Midi) et du monde entier (Pays-
Bas, Grande-Bretagne, États-Unis).

N’hésitez pas à nous écrire, à réagir à ce que nous 
publions.

   Bonnes lectures, bon été !

Le Comité de rédaction

Photo de couverture :  Elisabeth Lippmann (coll. part.)
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de Bulgares, 0,5% d’Arméniens, 0,5% de Catholiques et 1% 
d’étrangers. Signalons que les Musulmans étaient composés 
pour moitié de Dönmé5. 

Dans le quartier juif situé dans la ville basse, on comptait 32 
synagogues, ainsi que de nombreux oratoires. Les industries 
(tabac, textile), la finance, le commerce, l’artisanat et les 
activités portuaires représentaient les piliers de l’économie et 
dès la fin du 19e siècle, les classes supérieures et moyennes, qui 
ne représentaient que 25% de la population juive, menaient une 
vie plutôt prospère. La classe ouvrière en revanche, soit 75% de 
la communauté, vivait de façon misérable.

La forte majorité étant espagnole, la langue pratiquée par 
tous était le judéo-espagnol. Cependant, le français, qui était 
enseigné depuis 1873 dans les écoles de L’Alliance, était la 
seconde langue utilisée dans les milieux scolarisés. 

Le Journal de Salonique et Le Progrès de Salonique, qui 
paraissaient en français, représentent un bon reflet de la société 
et de la vie quotidienne de l’époque.

La très haute bourgeoisie réunissait les familles livournaises, 
qui vivaient principalement dans le quartier des Campagnes, à 
l’est du centre-ville (devenu l’avenue Vasilissis Olgas). On peut 
encore aujourd’hui admirer la villa Allatini devenue la direction 
régionale de la Macédoine centrale, et la Casa Bianca, villa qui 
appartenait à Dino Fernandez-Diaz, devenue la Pinacothèque 
municipale. Chez les Allatini, les mariages ne se concevaient 
qu’à l’intérieur de la caste des Livournais, comme on peut 
l’observer dans l’arbre généalogique de Lazare Allatini, père du 
célèbre médecin Moïse Allatini (fig. 2). Cette famille émigrera 
très tôt vers Marseille.

ne exposition, «  Souvenirs de Salonique. Histoires 
françaises d’hier à aujourd’hui », s’est tenue à l’Institut 
Français de Thessalonique du 15 mars au 25 avril 2019. 

Les liens étroits qui unissaient la ville grecque et la France en 
étaient le thème principal. 

Le consul général de France et directeur de l’Institut français, 
Philippe Ray, avait également pour objectif de montrer à la 
population grecque de Thessalonique, que Salonique avait 
existé autrefois en tant que ville majoritairement juive, appelée 
« La Jérusalem des Balkans », ce qui est à l’heure actuelle souvent 
ignoré. La population juive séfarade était devenue francophone 
dès 1873 grâce aux écoles de l’Alliance Israélite Universelle 
(AIU), et de nombreuses familles avaient émigré vers la France 
avant la Seconde Guerre mondiale1. 

L’histoire de la population juive de Salonique ayant déjà 
fait l’objet de nombreux travaux, nous nous contenterons d’un 
bref rappel, afin de situer la communauté dans son contexte 
historique. Seront abordés la vie à Salonique, les évènements 
propices à l’émigration et les facteurs déclenchant, les 
déportations de 1943 et l’émigration vers la France.

 La vie juive à Salonique

D’abord composée de Romaniotes ou Juifs hellénophones 
présents dès l’Antiquité, la population juive de Salonique est très 
vite devenue multiculturelle avec l’arrivée de commerçants Juifs 
ashkénazes, provençaux et italiens2. Mais ce sont les Séfarades, 
chassés d’Espagne, du Portugal, d’Italie du sud et de Sicile3, qui 
vont constituer à partir de 1492 le groupe le plus important. Quant 
aux Livournais, c’est au cours du 18e siècle qu’ils s’installeront 
dans la ville. Ce sont des familles toscanes fortunées, composées 
des Allatini, des Fernandez, des Misrachi et des Morpurgo. 
L’un de leurs membres, le Dr Moïse Allatini contribuera en vrai 
mécène à l’expansion de Salonique en développant entre autres 
la minoterie, la briqueterie et le commerce du tabac. 

Jusqu’en 1912, la vie dans cette ville ottomane se déroulait 
selon les règles instituées par la Sublime Porte, qui accordaient 
une large autonomie administrative à chaque communauté 
religieuse4. Chacune vivait dans son quartier et possédait son 
propre cimetière. D’après une statistique démographique 
parue dans le Journal de Salonique en 1901 (fig. 1), sur les 
86.702 habitants de la ville, les Juifs représentaient 51% de la 
population, contre 31% de Musulmans, 14,5% de Grecs, 1,5% 

Les familles juives de Salonique 
et leur émigration vers la France 

Anne-Marie Faraggi

Fig. 1. 
Journal de Salonique 25.07.1901. 

U
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Fig. 4.  Mariage entre enfants de notables, 
Journal de Salonique, 31.12.1896.

La moyenne bourgeoisie occupait tout le centre-ville qui 
représentait le centre commercial et bancaire, où elle possédait 
des commerces dans la rue Sabri Pacha, aujourd’hui rue 
Vénizelos (fig. 5). 

Beaucoup de notables occupaient également le centre-ville, 
ainsi que le quartier Franc un peu plus à l’ouest, lieux où se 
mêlaient d’ailleurs grande et moyenne bourgeoisies. Le marché 
Modiano, qui existe toujours, se trouve en plein centre et dans le 
quartier Franc, la famille Allatini possédait son hôtel particulier 
à côté de sa banque. 

La grande bourgeoisie orientale  quant à elle, était composée 
des notables de la ville qui résidaient également dans le quartier 
des Campagnes, où se trouvent encore la villa Mordoh, occupée 
par des bureaux administratifs de la ville, et la Villa Jacob Modiano, 
transformée en Musée folklorique et ethnographique. En haut 
de l’échelle se situait la très puissante famille Modiano, établie à 
Salonique dès la fin du 16e siècle6. Fiançailles et mariages étaient 
arrangés entre notables et faisaient la une des journaux (fig. 3 et 4).

 

Fig. 3.  Fiançailles entre familles de notables, 
Journal de Salonique, 21.08.1905.

Fig. 2.  Famille de Lazare ALLATINI et d’Anna MORPURGO 

La villa Allatini, préfecture actuelle de Salonique
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Fig. 8. Fiançailles à Paris, 
Journal de Salonique, 7 . 01. 1907. 

Fig. 9. Mariage à Paris, 
Journal de Salonique, 13.10.1904.

Fig. 10. Décès à Paris, 
Journal de Salonique, 29.11.1895.

Ces évènements familiaux, on l’aura remarqué, ne concernent 
que les familles des classes bourgeoises. La classe populaire qui 
représentait la majorité de la population, occupait le quartier 
des huileries près du port, à l’ouest de la ville (quartier actuel de 
Ladadika), ainsi que le quartier du Vardar un peu plus au nord. 
Elle était constituée de dockers qui chargeaient ou déchargeaient 
les navires, de portefaix qui transportaient des jarres d’huile 
sur le dos, de pêcheurs, de marins, de marchands ambulants, 
d’ouvriers, de cochers, de charretiers, ou de domestiques. Ils 
ne parlaient le plus souvent que le judéo-espagnol. C’est cette 
classe que l’on connaît malheureusement le moins bien. Les 
mariages de ses membres n’étaient jamais annoncés dans la 
presse et il fallait un évènement particulier, tragique en général, 
pour que l’on parle d’eux dans le journal (fig. 11 et 12). 

Fig. 11. Chute dans un puits, 
Journal de Salonique 14 . 10. 1897.

Fig. 5. 
Différents commerces, Guide de Salonique, 1907. 

Fiançailles (fig. 6), mariages (fig. 7), décès et dans une 
moindre mesure, naissances et circoncisions alimentaient les 
« potins de la ville » dans le journal. Ils faisaient partie de la vie 
mondaine salonicienne, que les journalistes décrivaient dans le 
langage très fleuri de l’époque.

Fig. 6. Fiançailles entre familles Beraha et Bensussan. 
Journal de Salonique, 22.04.1907.

Fig. 7. Mariage Benroubi et Saïas. 
Journal de Salonique, 30.06.1902.

Les familles émigrées n’étaient pas oubliées pour autant et les 
dépêches de France arrivaient régulièrement aux journaux de 
Salonique pour annoncer fiançailles, mariages et décès (fig. 8 à 10). 
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de la Haskala, le mouvement juif des Lumières8. L’idée était 
d’apporter une ouverture d’esprit vers le monde profane, de 
créer un désir de modernisation et d’émancipation, à l’image 
de la bourgeoisie israélite de Paris. La plupart des lecteurs, très 
influencés par ce mouvement, se comptaient parmi les milieux 
intellectuels de la ville. L’attrait pour la France et notamment 
pour Paris, la ville lumière, s’accrut. Les pages publicitaires 
du journal vantaient les écoles et commerces parisiens, ou 
l’élégance parisienne (fig. 13). 

Fig. 13. L’élégance parisienne,  
Journal de Salonique, 28.04.1909.

Les départs des notables (fig. 14) et les voyages de noces 
vers l’Europe (fig. 15) étaient annoncés dans la chronique  
« Échos de la ville ». Et pour les familles fortunées, envoyer 
ses enfants faire des études en France était un gage de succès, 
toujours annoncé avec fierté dans la presse (fig. 16). 

Fig. 14. Annonce d’un départ vers la France, 
Journal de Salonique 1.02.1900. 

Fig. 15. Lune de miel à Paris, 
Journal de Salonique 5.04.1906.

En 1906, la Mission Laïque française ouvrit dans la ville des 
établissements scolaires pour garçons et pour jeunes filles et dès 
la première année quelques centaines d’élèves furent enregistrés. 

Fig. 12. Suicide, 
Journal de Salonique 9.05.1907.

Modernisation et attraction de l’Occident

La fin du 19e siècle fut une période de transition pour la 
communauté. En 1855 déjà, le Dr Moïse Allatini ouvrit la voie 
vers la modernisation en réformant le système scolaire, afin 
d’apporter aux Juifs orientaux une culture à l’occidentale7. Ce 
fut un véritable précurseur.

Mais c’est à l’AIU et à ses écoles que l’on doit la transformation 
de la société et l’acquisition de la langue française, ce qui 
déclencha une ouverture vers l’Europe dès 1873, ainsi que la 
création d’une presse éditée en français, indépendamment des 
journaux publiés en judéo-espagnol. Le Journal de Salonique, 
qui parut entre 1895 et 1911, était dirigé par la famille de Saadi 
Lévy, famille d’imprimeurs, arrivée d’Amsterdam et installée à 
Salonique en 1731 sous le nom d’Ashkenazi a-Levi. Elle participa 
au mouvement progressiste et à la diffusion de la philosophie 

Moïse Allatini (1809-1882)
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ferroviaire, le Simplon-Orient-Express, reliera Athènes à Paris 
avec arrêt à Salonique. Ce train luxueux permettra aux gens 
fortunés de se rendre plus facilement en Europe.

L’émigration :  
les facteurs déclenchants à partir de 1909 

En 1909, la conscription des éléments non-musulmans, 
rendue effective, fut le premier facteur déclenchant de 
l’émigration. Pour éviter d’être mobilisés, beaucoup de Juifs 
choisirent l’exil.

En automne 1912, les guerres balkaniques éclatent et le 
8 novembre, Salonique est annexée par la Grèce12. Non sans 
appréhension, les Juifs assistent à l’entrée de l’armée grecque 
dans la ville. L’hellénisation commence très vite et les lois 
grecques remplacent les lois ottomanes. La communauté 
doit soudain changer son mode de vie, perdre son autonomie 
administrative, s’intégrer à l’État hellénique, apprendre 
à parler et à lire le grec et perdre la nationalité ottomane. 
Certains recherchent à réintégrer ou à acquérir une autre 
nationalité  (austro-hongroise, espagnole, française, italienne, 
portugaise ou encore persane). 

Mais le souci primordial de cette population salonicienne 
fut la perte de son arrière-pays avec l’installation d’une 
nouvelle frontière au nord. Salonique ville portuaire devenait 
ville frontalière et devait abandonner toutes ses activités 
commerciales avec les régions balkaniques de son arrière-pays, 
ainsi que les nombreuses professions liées au port.

Le 18 août 1917, un grand incendie ravagea tout le centre-
ville, le plus densément peuplé par la communauté juive13. La 
reconstruction de la ville posa de gros problèmes, car la politique 
du gouvernement grec était de moderniser l’urbanisme et en 
même temps d’helléniser la ville. La population juive, qui avait 
possédé 75% des propriétés du centre-ville, fut touchée de plein 
fouet par les expropriations et la réinstallation dans d’autres 
quartiers, ce qui fut ressenti comme un rejet des Juifs hors du 
centre-ville14. 

En 1922, l’arrivée de 100 000 réfugiés grecs orthodoxes 
d’Asie Mineure transforma profondément le tissu social 
et démographique de la ville et la population juive devint 
minoritaire. 

En 1924, la fermeture dominicale des magasins, 
habituellement fermés uniquement le jour du shabbat, fut 
imposée. Deux jours de fermeture à la suite représentaient 
un important manque à gagner pour les commerçants. De 
plus, la communauté se trouva confrontée à un antisémitisme 
croissant, qui aboutit à une émeute anti-juive en 1931 dans le 
quartier de Campbell15. 

Tous ces facteurs incitèrent une grande partie de la 
communauté à émigrer avant la Deuxième Guerre mondiale, 
mais en quittant leur ville, ils laissèrent également de la famille 
et des amis qu’ils ne reverraient plus.

Fig. 16. Succès scolaires à Aix-en-Provence, 
Journal de Salonique 15.10.1908. 

En 1909, les écoles de l’Institut français s’ouvrirent et 
attirèrent de nombreux élèves. La même année le Musée 
Commercial français fut fondé par Saül Amar, personnalité 
marquante de la ville, très connu dans les milieux bancaires 
(fig. 17). Il était également drogman9 honoraire du Consulat de 
France et c’est en 1920 qu’il partit s’installer à Paris où il créa 
un établissement privé, la Banque Saül Amar & Co, située rue 
Auber, ainsi que la Banque Amar, rue Ermou à Salonique. Cette 
famille de banquiers avait le statut de «  protégée de France  » 
depuis le 19e siècle.

Fig. 17. Création d’un musée Commercial, 
Journal de Salonique 31.10.1909

On ne peut passer sous silence la personnalité de Sam Lévy10, 
fils de Saadi Besalel a-Levi, rédacteur en chef du Journal de 
Salonique11, connu pour son esprit libéral et progressiste. Il fera de 
nombreux séjours à Paris et se passionnera pour l’Affaire Dreyfus. 
Bien que très attaché à sa ville natale, il la quittera définitivement 
pour s’installer à Neuilly, où il finira ses jours en 1959.

Ce processus d’éducation, de modernisation et d’occidentali-
sation entrepris par l’AIU et la presse, est à l’origine d’un réveil 
et d’une ouverture d’esprit dans la société juive salonicienne. Il 
aura également préparé un terreau fertile à l’émigration pour les 
années qui suivirent. 

Ajoutons qu’en 1919, la mise en service d’une nouvelle ligne 
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Si plusieurs pays, comme ceux d’Amérique du Sud à cause 
de la langue espagnole, offraient des possibilités d’asile aux 
Saloniciens, c’est surtout la France, dont ils possédaient la 
langue, qui fut pour eux la principale terre d’accueil. Beaucoup 
s’y installèrent dans les années 1920 et, assez vite, entreprirent 
des démarches pour acquérir la naturalisation française. ce qui 
souleva la question de leur nationalité  : étaient-ils ottomans, 
turcs, grecs, saloniciens ? L’exemple du père d’Edgard Morin, 
Vidal Nahum, reflète bien cette incertitude : né à Salonique, il 
s’est déclaré « Salonicien » en arrivant à Marseille en 191621. Dans 
les dossiers de naturalisation consultés aux Archives nationales 
de France, les déclarations des postulants font apparaître un 
large éventail de nationalités  : austro-hongroise, espagnole, 
grecque, hellène, ottomane, portugaise, turque, italienne 
ou autres. Devant cette situation confuse, le ministère des 
Affaires étrangères finit par opter pour «  Israélite du Levant », 
comme en témoignent certains dossiers de naturalisation22 (fig. 
20). Il faut souligner que cette option ne comportait aucune 
connotation religieuse  : dans ce pays foncièrement laïc, cette 
option (israélite) n’avait pour but que de définir une catégorie 
d’individus. 

Fig. 18. Départ définitif du Dr Moïse Misrachi
Journal de Salonique 27.06.1909.

Fig. 19. Décès du Dr Misrachi 
paru dans le journal parisien Le Matin 2.07.1910

Les déportations à Salonique en 1943

Lors de la Seconde Guerre mondiale, la population juive, qui 
avait été florissante, fut anéantie. 

En 1941, elle était encore composée d’environ 56 000 per-
sonnes16. Le 9 avril 1941, les Allemands entrent dans la ville et les 
premières mesures anti-juives sont prises. Les journaux sont sus-
pendus, des commerces et l’Hôpital Hirsch sont réquisitionnés, 
les habitations sont spoliées et les locataires expulsés, le conseil 
communal est arrêté et emprisonné. La Gestapo s’empare des 
archives de la Communauté, reconstituées depuis l’incendie de 
191717. 

Le 11 juillet 1942, les hommes âgés de 18 à 45 ans sont convo-
qués sur la Place de la Liberté (Platia Eleftherias), où ils sont humi-
liés et battus, avant d’être envoyés aux travaux forcés. L’hiver 1942-
1943 ayant été particulièrement rigoureux, beaucoup meurent de 
faim et de froid. En décembre 1942, le cimetière juif, qui contenait 
environ 400 000 tombes, soit toute la généalogie des familles, est 
en grande partie détruit à la pioche. Les pierres brisées serviront 
de matériaux de construction à la population, et l’emplacement 
du cimetière deviendra le campus de l’Université actuelle. 

Conscients du danger, certains arrivent à s’enfuir dans les mon-
tagnes et s’enrôlent dans la résistance auprès des partisans grecs ; 
des familles chrétiennes prennent le risque de cacher des adultes 
et des enfants, qui peuvent ainsi échapper aux arrestations18.

Dès le début de l’année 1943, les lois raciales sont appliquées 
sur ordre de la Commission Rosenberg, privant les Juifs de tous les 
droits fondamentaux, et les officiers Aloïs Brunner et Dieter Wisli-
cenny organisent les déportations. Le port de l’étoile jaune et les 
déménagements vers des ghettos avec interdiction d’en sortir, sont 
imposés. Des formulaires sont distribués à chaque famille, afin de 
déclarer tous leurs biens19. Les Juifs sont ensuite transférés peu à 
peu vers le ghetto Baron-Hirsch, près de la gare ferroviaire, lieu de 
transit d’où ils partiront pour Auschwitz. Les personnes possédant 
un passeport espagnol sont dirigées vers Bergen Belsen, et les Ita-
liens vers Athènes. Le premier convoi partira le 15 mars, le dernier 
le 2 août 1943. Au total 19 convois emportèrent 96% environ des 
Juifs, qui seront exterminés.

En 1945, on comptait 3,5%20 de survivants, soit 1950 per-
sonnes. On observe alors une émigration vers la Palestine ou vers 
la France : rappelons que  depuis Drancy, des milliers de Saloni-
ciens, qui avaient émigré en France avant la guerre, furent raflés 
et déportés.

La France, pays d’émigration privilégié

En 1909 déjà, le départ du très aimé Dr Moïse Misrachi fit 
l’objet d’un long article dans le Journal de Salonique (fig. 18). 
On assista sur le quai de la gare à un moment très émouvant. Ce 
médecin, qui prodiguait ses soins à tout le monde dans la ville, 
avait obtenu la naturalisation française en 1897. Avec sa femme 
il s’installa à Nogent-sur-Marne, près de Paris, mais décéda 
un an après, en juillet 1910, à l’âge de 56 ans. Il est enterré au 
cimetière Montparnasse (fig. 19).
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Notes

La communauté juive de Salonique ne compte plus 
aujourd’hui qu’environ 900 membres, contre 56 000 avant 
la dernière guerre. A l’heure actuelle, c’est en France que 
l’ancienne société salonicienne est la plus nombreuse. Marcel 
Dassault (fils de Noémie Allatini), Françoise Giroud (Gourdji), 
Edgar Morin (Nahum), Patrick Modiano ou encore Nicolas 
Sarkozy (petit-fils de Bénico Mallah), sont tous sont issus de 
parents ou de grands-parents arrivés de Salonique. 

Mais force est de reconnaître que les traditions judéo-
espagnoles ont disparu. 

Conscients de cette perte culturelle, le Dr Vidal Modiano,  
dès 1919, puis Jean Carasso, Alain de Tolédo et Haïm Sephiha 
ont créé des associations à Paris, telles que L’Union des 
Israélites Séfarades de France, Al Syete, Vidas Largas, Muestros 
Dezaparecidos. Des revues comme La Lettre Sépharade 
(devenue Aki Estamos-Kaminando i Avlando)  sont également 
des lieux de transmission de la langue, de la cuisine et de 
la culture judéo-espagnoles. La langue maternelle de nos 
familles, appelée djudezmo ou djidyo ou encore spanyiolit, 
est actuellement enseignée à l’INALCO et se trouve depuis 
2001 sous la protection de l’UNESCO. On peut souhaiter que 
la généalogie, pour laquelle les descendants des Saloniciens 
manifestent aujourd’hui de l’intérêt, soit un moyen de préserver 
et de transmettre la culture et les traditions des ancêtres. 

Fig. 20. Nationalité déclarée de Sullan David, 
né à Salonique  en 1889.

À Paris, c’est surtout dans le 11e arrondissement et dans le 
quartier de la Roquette23, que les Saloniciens les plus modestes 
se sont installés, y formant le quartier des «  Juifs orientaux  ». 
Des familles plus aisées choisirent le 9e arrondissement, du 
côté de la rue Cadet, et les plus fortunées emménagèrent dans 
le 17e, autour de la place Pereire. Marseille, ville portuaire, 
fut également choisie comme lieu de résidence par certaines 
familles, comme les Allatini, les Gattegno, les Modiano, les 
Salmona, les Saltiel ou encore les Saporta.

La plupart des Juifs de Salonique arrivèrent en France avec la 
ferme intention de s’assimiler totalement, de se fondre dans le 
pays d’accueil et de s’y enraciner. Des prénoms français furent 
donnés aux nouveaux nés au lieu des prénoms traditionnels. 
Le français remplaça le judéo-espagnol, et les particularités 
ottomanes disparurent peu à peu. Et c’est ainsi que la culture 
salonicienne ne fut transmise que partiellement, voire pas du 
tout, à la nouvelle génération née en France. Seules des recettes 
de cuisine ont parfois été conservées.


